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Prologue
Sara Douglas n’avait pas peur du noir.
C’était une grande fille, après tout — elle avait presque huit ans. Elle ne croyait ni aux monstres, ni au père Fouettard, ni aux fantômes.
Pourtant, allongée dans son petit lit bordé de dentelles, les yeux fixés sur la lueur qui vacillait derrière la fenêtre de sa chambre, elle était effrayée.
Elle se cramponna à son petit hippopotame bleu, et compta les secondes comme maman le lui avait appris.
Une. Deux.
Un coup de tonnerre retentit, lui arrachant un cri. Elle plaqua une main sur sa bouche, et ferma les yeux avec force. Le tonnerre parut rouler pendant une éternité, évoquant les pas monstrueux d’une bête gigantesque.
Si sa grande sœur avait été là, Sara se serait glissée dans son lit. Mais Sonia passait la nuit chez son amie Jonie. Sonia avait neuf ans et elle était intrépide. Elle se moquait de Sara parce qu’elle avait peur de l’orage, et la traitait de poule mouillée.
Tout de même, Sara regrettait que sa sœur ne soit pas là.
Une rafale soudaine souleva les rideaux des portes-fenêtres, qui s’ouvraient sur le balcon. Dans l’obscurité, ils ressemblaient à des spectres agités. Un nouvel éclair déchira la nuit. Prise de panique, Sara remonta les draps sur son visage. Cette fois, le tonnerre gronda si fort que les vitres tremblèrent.
Repoussant ses couvertures, elle se glissa à bas du lit et s’approcha des portes-fenêtres. Il ne pleuvait pas, mais le vent malmenait les arbres, qui se balançaient comme des chevelures fantastiques contre le ciel sombre.
Sara prit une profonde inspiration et courut le long du balcon vers la chambre de ses parents, ses pieds nus giflant le sol comme de petites palmes.
Une de leurs portes-fenêtres était entrebâillée. Une lumière jaune s’en échappait, semblable à un rayon de soleil. Des voix flottaient dans la nuit. Papa, maman, et oncle Nicolas. Sara aimait bien oncle Nicolas. Il sentait bon le chewing-gum à la menthe et il racontait des histoires qui la faisaient rire.
Elle s’approcha de la mince ouverture, et jeta un coup d’œil dans la pièce. Papa, maman et oncle Nicolas étaient debout autour de la table, dans le séjour, et ils regardaient des papiers. Mais ils ne riaient pas. Leurs expressions donnèrent à Sara une curieuse sensation au creux de l’estomac.
Elle voulait entrer. Elle voulait que sa maman la tienne dans ses bras pendant qu’oncle Nicolas lui raconterait des histoires.
Mais maman pleurait. Oncle Nicolas avait l’air fâché. Il criait, et les veines de son cou ressortaient comme des serpents sous sa peau. Papa était tout rouge, et il serrait les poings.
Sara mourait d’envie de se ruer à l’intérieur et de se jeter dans les bras de sa mère. Or elle ne pouvait pas bouger. Elle avait l’impression que ses pieds étaient cloués au sol. Sans qu’elle sache pourquoi, la pensée d’entrer l’effrayait plus encore que l’orage.
Des larmes roulèrent sur ses joues. Un éclair zébra l’obscurité. Du coin de l’œil, Sara vit les branches des arbres se tordre vers le ciel noir. Elle se boucha les oreilles pour ne pas entendre l’inévitable grondement du tonnerre, mais elle savait que cela ne servirait à rien.
Le vacarme explosa dans sa tête. Trois fois, dans une succession rapide. Sara crut qu’il ne finirait jamais. Les mains plaquées sur ses oreilles, en pleurs, elle poussa la porte-fenêtre. Une autre sorte de peur la saisit quand elle entra dans la pièce.
Une peur intense, inconnue, qui la fit chanceler et qui lui noua l’estomac.
Terrifiée, elle fixa le revolver, son canon noir qui crachait la mort.
Une fois. Deux fois.
Chaque coup de feu était plus éblouissant qu’un éclair. Plus assourdissant qu’un coup de tonnerre.
Plus terrifiant que n’importe quel orage.
Sous les yeux de Sara, une choquante fleur rouge s’épanouit, aussi brillante que les roses qui poussaient dans le jardin de maman. Le monde se mit à tourner autour d’elle comme si elle avait été emportée par une tornade géante.
La pièce devint floue, se transforma en un tourbillon de terreur, d’éclairs et de grondements.
— Maman, murmura Sara.
Sa maman ne répondit pas.
La nuit s’engouffra dans la maison, et l’engloutit dans sa noire étreinte.
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Les phares de la voiture de location transperçaient la pluie, le brouillard et l’obscurité.
Les mains crispées sur le volant, Sara Douglas avançait au pas sur la route sinueuse sans oser regarder vers la rambarde, derrière laquelle la falaise tombait à pic sur la côte rocheuse, trente mètres plus bas.
La maison l’appelait depuis quelque temps déjà. Depuis des années, à vrai dire, mais Sara n’avait jamais prêté attention à cette petite voix insistante. Sa carrière de styliste de théâtre l’occupait beaucoup trop pour qu’elle écoute ce genre d’appels.
Certainement pas quand il s’agissait de la terrible succession d’événements qui avait brisé sa vie vingt ans plus tôt.
Pourtant, deux jours plus tôt, un appel téléphonique avait changé tout cela.
Le souvenir de la voix électroniquement altérée qui lui avait parlé lui donnait encore des frissons.
Pourquoi quelqu’un cherchait-il à réveiller un passé qu’elle s’efforçait tant bien que mal d’oublier depuis une éternité ? Qui pouvait prendre tant de soin à dissimuler son identité et pourquoi ?
Sara l’ignorait, et elle avait la ferme intention de le découvrir.
Malgré tout, minuit n’était sans doute pas le meilleur moment de la journée pour arriver dans une vaste villa délabrée où elle n’avait pas remis les pieds depuis deux décennies.
Sara avait projeté d’arriver en plein jour, mais son vol de San Diego à San Francisco avait été retardé en raison de problèmes mécaniques. Ensuite, elle avait pris un petit coucou jusqu’à Shelter Cove Airport, un aérodrome minuscule qui desservait une bonne partie de la côte nord-ouest de la Californie, qu’on appelait la Côte Perdue. Le temps qu’elle récupère ses bagages et sa voiture de location, il était près de 22 heures.
Une boîte aux lettres penchée, prisonnière d’un enchevêtrement de vignes, l’avertit qu’elle était arrivée à destination. Le cœur battant, Sara s’engagea dans l’allée envahie par les mauvaises herbes.
L’ancienne villa des Douglas se dressa devant elle, à la fois imposante et triste, telle une actrice d’Hollywood sur le déclin. Enveloppée d’un linceul de mystère, de chic et de scandale, la bâtisse était perchée tout en haut des falaises rocheuses, et dominait l’océan Pacifique. Elle semblait pleurer en regardant la vaste étendue noire de la mer.
Vingt-cinq ans auparavant, le père de Sara, Richard Douglas — jeune producteur en pleine ascension à l’époque — l’avait conçue et construite pour sa famille. C’était la maison de ses rêves.
Une maison qui aurait dû être remplie d’enfants, de rires et de joie.
Cinq ans plus tard, un double meurtre et un suicide avaient transformé le rêve en cauchemar. La villa était devenue une sombre légende, et avait inspiré des récits plus sombres encore.
Sara et sa sœur, Sonia, avaient hérité de la propriété. Elles l’avaient louée une dizaine de fois au cours des années écoulées. Elles avaient longtemps parlé de la vendre, jusqu’à ce qu’elles se décident à la mettre sur le marché. Mais la maison n’avait pas trouvé d’acquéreur.
Plus tard, l’agent immobilier gêné avait fini par lui avouer que personne ne voulait acheter une villa qui avait été le cadre du crime le plus affreux de l’histoire de Cape Darkwood.
A travers le rideau de pluie, le faisceau des phares illumina la porte en acajou du garage, au vernis écaillé par les intempéries.
Sara coupa le moteur.
Pendant un instant, le seul son fut celui des gouttes qui tambourinaient sur le toit du véhicule.
— Bienvenue à la maison, chuchota-t-elle, d’une voix qui lui parut tendue.
Sans se donner le temps de se demander s’il était bien sage de venir ce soir, Sara ouvrit la portière et sortit sous la pluie battante. Elle souleva le coffre, prit ses bagages et se hâta vers la porte d’entrée. Autour d’elle, l’air froid sentait l’océan et les feuilles mouillées.
Elle fit rouler la valise sur l’allée en ardoise jusqu’à la haute porte de verre biseauté et enfonça la clé dans la serrure, puis tourna légèrement.
La porte céda aussitôt en gémissant.
Sara s’avança sur le seuil, accueillie par une odeur de poussière, de mildiou et d’abandon. Elle avait pris soin de téléphoner à l’avance pour demander à ce que le téléphone et l’électricité soient reconnectés. Tâtonnant à la recherche d’un interrupteur, elle espéra avec ferveur que sa demande avait bien été prise en compte.
Un soupir de soulagement lui échappa quand ses doigts trouvèrent ce qu’elle cherchait.
La lumière jaillit dans l’entrée. L’espace d’un moment, Sara demeura immobile, les yeux rivés sur le majestueux escalier en marbre et en acajou.
Deux volées de marches s’incurvaient sur la droite et la gauche, montant vers un balcon à balustrade qui dominait l’imposant vestibule.
Une foule de souvenirs l’assaillirent. Son père debout dans l’entrée, les bras autour de sa mère. Les éclats de rire que Sonia et elle avaient partagés en dévalant les marches lisses dans leurs sacs de couchage.
Elle sentait presque le parfum des roses que sa mère cueillait chaque matin et disposait dans un vase sur la table.
En une seconde, les souvenirs s’enfuirent, remplacés par le vide d’une maison inhabitée depuis si longtemps qu’il n’y restait plus un souffle de vie.
Les bottines de Sara claquèrent joliment sur le carrelage en marbre alors qu’elle se dirigeait vers la salle à manger. Elle appuya sur le commutateur et, pendant un instant, se laissa submerger par l’impressionnante grandeur de la pièce.
Un lustre en cristal recouvert d’une dentelle de toiles d’araignée projetait des prismes de lumière sur la grande table ovale drapée d’une toile poussiéreuse. Une immense fenêtre donnait sur le jardin où abondaient autrefois les roses et les fleurs sauvages, des herbes aromatiques que sa mère cultivait en petits rangs bien nets, et le kiosque victorien orné que papa et oncle Nicolas avaient construit pendant ce dernier été.
Ils ne savaient pas qu’à l’automne, ils seraient morts tous les trois — et que son père serait accusé de meurtre.
Vingt années durant, Sara avait cru à la version officielle des faits. Elle avait détesté son père pour lui avoir volé son enfance et détruit son bonheur, et gardé cette haine dans son cœur ; elle s’y était accrochée parce qu’elle avait besoin de quelqu’un à blâmer.
Quelqu’un à détester afin de pouvoir enfouir toutes ces vieilles émotions dans un coin de sa mémoire et continuer à vivre.
L’appel téléphonique avait fait resurgir tout cela, comme une eau noire qui remonte des égouts.
Elle abandonna ses bagages dans la salle à manger et parcourut le rez-de-chaussée, allumant les lumières sur son passage. Certaines des pièces n’avaient plus de lampes, mais elle disposait d’assez de clarté pour voir que la maison avait souffert de ces années de négligence. Dans le bureau de son père, elle s’avança le long des hauts rayonnages en se demandant ce qu’il était advenu de sa collection de livres. Des effluves d’huile de citron, de cigares odorants et de vieux cuir flottèrent jusqu’à ses narines, mais ce n’étaient que des souvenirs.
Elle emprunta le couloir au plafond voûté qui menait à la salle de bains. Quelques carreaux étaient tombés, dont les débris gisaient au pied de la baignoire. Des gouttes d’eau couleur de rouille coulaient du plafond, formant une flaque de la taille d’une soucoupe sur le sol.
Dans la pénombre, on aurait dit du sang.
— N’y pense même pas, marmonna-t-elle, refusant de se laisser entraîner par son imagination.
Elle porta sa valise au premier étage. Le cœur battant, elle poussa la porte de son ancienne chambre et l’éclaira. L’espace d’un instant, elle s’était attendue à voir deux lits jumeaux, des couettes roses assorties et des oreillers à froufrous. Des meubles en pin clair. Un pouf violet et une maison de poupées aussi grosse qu’une Volkswagen.
Au lieu de quoi, elle se trouvait devant un lit double et un secrétaire antique en merisier terni par la poussière. Une lampe en cuivre était posée sur une table de chevet solitaire. Des draps propres étaient pliés sur un fauteuil à oreillettes. C’était la seule pièce où les housses qui protégeaient le mobilier avaient été retirées.
Sara se félicita d’avoir averti le gardien, un retraité du nom de Skeeter Jenks, qu’elle venait passer une semaine. Sonia et elle lui envoyaient chaque mois une petite somme en échange de menus travaux d’entretien. Il faudrait qu’elle l’appelle le lendemain pour qu’il vienne réparer la fuite dans la salle de bains.
Posant sa valise sur le lit, Sara se mit en devoir de ranger ses affaires. Elle venait de suspendre le dernier jean dans la garde-robe quand les lumières vacillèrent et s’éteignirent, plongeant la maison dans le noir.
Malgré elle, Sara sentit son cœur s’emballer. C’était stupide, se morigéna-t-elle. Stupide.
Elle n’avait pas peur du noir.
Il n’y avait pas de quoi s’affoler, assurait une petite voix incertaine dans sa tête. La maison était vieille, plutôt délabrée ; il était probable que le vent avait fait tomber un poteau. A moins qu’elle n’ait allumé trop de lumières et fait sauter un fusible.
Heureusement, elle avait été assez prévoyante pour apporter une torche, songea-t-elle en sortant celle-ci du tiroir de la table de nuit où elle venait de la ranger. Il n’y avait plus qu’à espérer que le gardien avait une réserve de bougies et de fusibles, au cas où.
Un coup de tonnerre assourdissant la fit sursauter. Elle laissa échapper un rire forcé. Enfin ! Elle n’était plus une petite fille. Elle n’avait pas peur de l’orage. Vraiment.
Une faible lueur perçait à travers les portes-fenêtres, et, en quelques secondes, ses yeux s’habituèrent au noir d’encre. Le crépitement de la pluie sur le toit semblait plus distinct dans l’obscurité, l’ombre plus menaçante. Le vent sifflait autour de la balustrade du balcon. Les silhouettes des arbres se balançaient dans la tempête. Quelque part dans la maison, elle entendit un claquement.
Etait-ce un volet battant contre le mur ? Ou autre chose ?
La torche à la main, elle se dirigea vers le couloir, le plancher grinçant sous ses pas. A mesure qu’elle descendait les marches pour gagner le vestibule, le bruit devint plus net. Elle braqua la lampe vers la cuisine, balaya la pièce. Ce n’était que le vent, se rassura-t-elle. Un morceau de bardeau arraché par la tempête.
Mais ses doigts tremblaient.
Tenant la torche devant elle à la manière d’une arme, elle s’avança prudemment. La cuisine était une pièce caverneuse, aux placards de bois de rose, surmontés de surfaces de travail en carrelage cobalt. Autrefois, elle avait été du dernier cri. Ses parents aimaient mitonner de petits plats et recevoir des amis à dîner. Sara avait passé des après-midi entiers juchée sur un tabouret pendant que ses parents confectionnaient patiemment des canapés compliqués et des hors-d’œuvre au nom imprononçable.
Un rai de lumière tombait par la fenêtre en forme d’arche placée au-dessus de l’évier. Pendant la journée, cette fenêtre offrait une vue splendide sur la mer turbulente. Ce soir, la nuit et les ombres formaient une menace diffuse, inquiétante.
Repoussant cette pensée, Sara posa la torche sur le plan de travail et farfouilla dans les tiroirs. A son grand soulagement, elle découvrit une bougie à demi consumée et une boîte d’allumettes.
Elle prit une soucoupe dans le placard, en guise de bougeoir, et alluma la mèche. Une lumière jaune fit naître des images vacillantes sur les murs. Légèrement rassérénée, Sara alla reprendre sa lampe et se tourna vers la buanderie. Elle traversait la cuisine quand, du coin de l’œil, elle surprit un mouvement sur le côté.
Le souffle coupé, elle fit volte-face, au moment où une ombre se faufilait devant la fenêtre. Le cœur tambourinant dans sa poitrine, Sara recula précipitamment, trébuchant à demi, l’adrénaline lui brûlant l’estomac. La torche lui échappa et tomba avec un bruit sonore.
Elle se hâta de la ramasser, mais l’ampoule s’était éteinte. Elle la tapa doucement contre la paume de sa main. Quand elle releva les yeux, l’ombre avait disparu.
Un horrible malaise la submergea. Il y avait quelqu’un dehors. Elle en était sûre. Mais qui pouvait rôder derrière une vieille maison vide par une nuit pareille ? Des vandales ? Des adolescents qui cherchaient un endroit où traîner ? Ou…
Elle se remémora l’appel téléphonique et cela accrut son angoisse. Avait-elle fermé la porte d’entrée à clé ? Le garage était-il verrouillé ? Et les portes-fenêtres ?
La main sur le téléphone portable accroché à sa ceinture, elle souffla la bougie. Dans le noir complet, un intrus malintentionné aurait plus de mal à l’atteindre.
Sans détacher son regard de la fenêtre, elle sortit de la cuisine à reculons et traversa l’entrée sans faire de bruit, se dirigeant vers l’escalier. Son cœur battait à tout rompre, le sang rugissait à ses tempes comme un moteur d’avion.
Alors qu’elle passait devant la porte, un éclair déchira la nuit avec une intensité aveuglante, illuminant une haute silhouette drapée de noir et dégoulinante de pluie.
Un cri s’étrangla dans la gorge de Sara. Elle recula en titubant, portant la main à son téléphone tandis que la porte s’ouvrait à la volée, et qu’une rafale de pluie et de vent s’engouffrait à l’intérieur.
— Ne bougez pas, ordonna une voix grave, masculine.
Les doigts crispés sur l’appareil comme sur une bouée de sauvetage, Sara tourna les talons et se mit à courir. Se ruant dans l’escalier, elle en monta les marches quatre à quatre, tout en cherchant désespérément à se rappeler si oui ou non, il y avait un verrou à la porte de sa chambre.
Elle entendit l’intrus s’élancer derrière elle alors qu’elle atteignait le palier. Des pas lourds. Le souffle un peu court. Elle était seule avec quelqu’un qui lui voulait peut-être du mal.
Les doigts tremblants, elle tapa 911 sur le cadran.
— Arrêtez-vous ! Police de Cape Darkwood.
Les paroles de l’homme pénétrèrent à peine le voile de panique qui brouillait l’entendement de Sara. Elle fonça dans la chambre et tenta de refermer la porte.
L’homme la bloqua du pied.
— Calmez-vous, dit-il.
Sara recula, affolée. Elle entendit alors, enfin, la voix de l’opératrice.
— Il y a un rôdeur chez moi ! hurla-t-elle.
La porte de la chambre s’ouvrit en grand, et le faisceau d’une torche perça l’obscurité. La silhouette de l’homme se détachait sur le seuil. Avec frénésie, Sara chercha une arme des yeux. Ne trouvant rien, elle jeta son portable à la tête de l’intrus.
Celui-ci tenta d’esquiver, mais ne fut pas assez rapide. L’appareil heurta le côté gauche de son visage. Il laissa échapper un grognement de douleur, et porta la main à sa joue.
— La police arrive ! cria-t-elle.
En même temps, elle remarqua la lampe sur la table de nuit. Elle s’en servirait s’il s’approchait.
— Je suis la police, aboya-t-il. Calmez-vous !
Ses paroles se firent un chemin dans la conscience de Sara, ralentissant la vague de peur. Il éclaira son visage de sa torche, en même temps qu’elle abaissait le bras.
— Je suis policier, répéta-t-il. Posez cette lampe.
Il n’avait pas l’air d’un policier, songea-t-elle, encore réticente à le croire. Vêtu d’un jean et d’un T-shirt sous un imper sombre, il ressemblait plutôt au méchant dans un film d’horreur. L’idée la fit frissonner.
— Je… je veux voir votre plaque, balbutia-t-elle.
— Laissez vos mains là où je peux les voir, répondit-il en braquant la lampe sur elle, la balayant des pieds à la tête. Qui êtes-vous et que faites-vous ici ?
— Je suis la propriétaire de cette maison.
Il tira une plaque de la poche de son imper et la lui mit sous le nez.
— La propriétaire ?
— C’est ce que je vous ai dit.
— Montrez-moi vos papiers.
Il inclina légèrement la tête, parlant dans un micro fixé au revers de son imper.
— Deux-zéro-quatre. Ici dix-vingt-trois. A vous.
— Qu’est-ce qu’il y a, chef ? répondit une grêle voix masculine.
— Oublie l’appel que tu viens de prendre, veux-tu ? Il y a eu un malentendu.
— Bien, chef.
Enfin convaincue que l’homme était bien un policier, Sara se pencha vers le lit et tira ses papiers de son porte-feuille.
— Vous m’avez fait une peur bleue, dit-elle en les lui tendant.
Il dirigea le faisceau de lumière sur les documents.
— Sara Douglas.
Il avait prononcé son nom comme s’il laissait un mauvais goût sur ses lèvres.
— Il… il y avait un rôdeur, dit-elle. Je l’ai vu. A la fenêtre de la cuisine. Un homme.
Baissant la tête, il se pinça l’arête du nez.
— Il y a combien de temps ?
— Une minute. Deux, peut-être.
— C’était sans doute moi.
— Oh.
Sara ravala un rire nerveux, évacuant un peu de la tension qui s’était accumulée en elle.
Il fronça les sourcils, apparemment incapable de saisir l’humour de la situation. Peut-être parce qu’il avait une grosse bosse sur sa pommette gauche, là où elle l’avait atteint avec le téléphone.
— Je suis désolée de vous avoir lancé l’appareil à la tête.
— Hmm.
Il effleura sa joue du doigt.
— Je vous ferai savoir si je décide de vous arrêter pour avoir agressé un policier.
— Vous blaguez, non ?
Il ne répondit pas, et Sara regretta de ne pouvoir mieux distinguer ses traits.
— Qu’est-ce que vous faites ici ?
— Nous avons reçu un appel il y a une vingtaine de minutes. Quelqu’un a signalé avoir vu de la lumière.
Sara comprit brusquement.
— Vous voulez dire qu’on m’a prise pour un rôdeur ? demanda-t-elle, incrédule.
— Cette maison est vide depuis des années. Les voisins sont habitués à ne voir aucune sorte d’activité ici. A moins, bien sûr, qu’il ne s’agisse de fantômes.
Le mot resta suspendu dans l’air comme une mauvaise plaisanterie.
— De fantômes ?
— La rumeur en ville veut que cette maison soit hantée.
— C’est ridicule, dit-elle avec un rire sans joie.
— Compte tenu de ce qui s’est passé ici…
Il haussa une épaule, la laissa retomber.
— Les gens aiment bien les histoires de fantômes.
Ou les énigmes policières, pensa-t-elle.
Il remit la plaque dans sa poche. Elle aperçut son revolver et le holster qu’il portait à l’épaule, mais l’homme semblait plus dangereux encore que l’arme.
Il était grand, avec des hanches minces et de longues jambes musclées prises dans un jean serré. Son T-shirt bleu marine, moite de pluie, collait à son torse, révélant des abdominaux de sportif.
— Vous comptez me frapper avec ça ?
Sara se rendit compte qu’elle tenait encore la lampe et la reposa sur la table de chevet.
— Je vous prenais pour un cambrioleur.
— Heureusement pour vous que je ne le suis pas, rétorqua-t-il en désignant la lampe. Ça ne ferait pas le poids contre un revolver.
Sara ne sut que répondre. Elle était mieux placée que quiconque pour savoir le mal qu’une arme à feu pouvait faire.
— Je ne voulais pas vous effrayer, reprit-il. Ça va ?
— Je suis juste un peu sur les nerfs. L’électricité a été coupée.
— La foudre est tombée sur un transformateur dans Wind River Road. Les dépanneurs sont en route, mais c’est plutôt isolé ici. Il va peut-être falloir patienter un moment.
— Charmant.
— Vous avez une torche ou des bougies ?
— Je viens de casser ma torche, mais je crois qu’il y a des bougies dans la cuisine.
— Je vais rester avec vous le temps que vous en ayez allumé quelques-unes, si vous voulez.
— Ce n’est pas que j’aie peur des fantômes, ni rien.
— Bien sûr que non.
Il toucha le rebord de sa casquette, puis sortit de la chambre et marcha vers l’escalier. Sara le suivit, penaude. Quelle vaine panique !
— Vous êtes d’où ? demanda-t-il alors qu’ils descendaient les marches.
— De San Diego.
Sur le seuil de la cuisine, il s’effaça pour la laisser entrer, lui éclairant le chemin. Sara alla rallumer la bougie qu’elle avait posée sur le plan de travail, puis se mit à en chercher d’autres.
— Alexandra et Richard Douglas étaient vos parents ?
Elle n’aurait pas dû être surprise qu’il connaisse leurs noms ; elle le fut néanmoins. Cape Darkwood était une petite ville, se souvint-elle en levant les yeux vers lui.
A la lueur de la bougie, elle le voyait mieux. Son visage lui sembla bizarrement familier. Son estomac se noua, et elle eut le pressentiment d’une surprise déplaisante.
— Oui. Pourquoi ?
— Je les connaissais. Mes parents aussi. Il y a longtemps.
Elle sentit qu’il n’avait pas terminé et cessa de fourrager dans le tiroir pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Son regard rencontra le sien. Un peu trop inquisiteur.
Un peu trop intense.
Sa présence la troublait. Elle aurait voulu attribuer son malaise à l’obscurité. A l’orage. A l’étrangeté de la maison. Mais elle se trouvait face à l’un des hommes les plus déconcertants qu’elle ait jamais rencontrés.
— Vous aussi, je vous connaissais, ajouta-t-il.
Stupéfaite, Sara le dévisagea. Elle se serait souvenue de lui ! Il avait des traits qu’on n’oubliait pas.
Des yeux qu’on n’oubliait pas.
— Je ne crois pas.
— C’était il y a vraiment longtemps.
— Je n’ai pas saisi votre nom…
— Nick Tyson, chef de la police.
Il lui tendit la main.
— Votre père a abattu le mien le soir où il a tué votre mère.
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La falaise du souvenir

Au bord de la falaise escarpée, enveloppée de brouillard,

la maison de son enfance est toujours la, comme dans son
souvenir... chargée du mystére qui, prés de vingt ans plus tét, a
colté la vie a ses parents. Mais, en revenant a Cape Darkwood
pour enfin élucider ce drame, Sara Douglas était loin de se
douter qu'elle y retrouverait Nick Tyson : I'adolescent espiegle
qui lui a autrefois volé son premier baiser est devenu un
homme fort, str de lui... et terriblement séduisant. Un homme
qui, lui aussi hanté par le pass¢, ne tarde pas a partager sa
quéte, au mépris de tous les dangers...

Kylie Brant
['ombre du secret

Fuir. Et éviter de se lier a quiconque. Tel est le quotidien

de Sara Parker. Depuis six longues années, elle n'a cessé de
changer de ville et d'identité, afin d'échapper au dangereux
criminel qui la poursuit et a juré sa perte. Aussi, lorsqu'un
mystérieux inconnu se met a fréquenter chaque jour le bar

ou elle travaille comme serveuse, se tient-elle immédiatement
sur ses gardes. Pourtant, sans trop savoir pourquoi, elle se sent
irrésistiblement attirée par cet homme au regard sombre, posé
sur elle comme si elle était la plus désirable des femmes...
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